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va ainsi de l’« âge d’argent » russe, que présente de 
manière nuancée Marie-Pierre Rey.
Souvent, les enjeux sont nationaux et comprennent 
une for te charge symbolique, qui n’exclut pas les 
controverses, dans le cas de la Restauration (Philippe 
Boutry) après le cycle révolutionnaire et impérial. Il existe 
aussi des dénominations associées pour des périodes 
nettement plus longues à la construction d’une nation, 
dans le cas du Risorgimento italien, finement analysé 
par Carlotta Sorba, ou bien à l’apparent apogée d’un 
pays : il en va ainsi de l’ère victorienne, présentée par 
Miles Taylor, dans le cas britannique. À l’inverse, il peut 
s’agir d’un moment, tel que l’heure zéro, la « Stunde 
null », où Johann Chapoutot voit « l’introuvable an I de 
l’histoire germanique », après l’effondrement du régime 
nazi. D’un point de vue politique et culturel, une période 
de transition est associée, dans le cas de l’Espagne, à la 
« movida » (Jeanne Moisand).
Défilant sous l’œil du lecteur, en quelque sorte, ces 
différentes phases peuvent sembler correspondre à 
une sorte de kaléidoscope. Néanmoins, de nombreuses 
informations sont données, montrant comment et 
pourquoi des dénominations se sont imposées. En outre, 
ce que l’on dit au sujet de l’histoire, si contemporaine 
qu’elle soit, est souvent marqué par une tendance à la 
rétrospection. L’un des exemples les plus connus est celui 
de « l’entre-deux-guerres », que commente D. Kalifa. Il 
s’agit aussi, à travers les images et les couleurs, comme 
celles des années noires étudiées par Laurent Douzou, 
de rendre compte de réalités qui se sont ancrées pour 
longtemps dans les mémoires. L’accumulation des 
références renvoie aussi à ce que D. Kalifa, dans son 
substantiel épilogue, qualifie d’« ère des post », non sans 
user d’un point d’interrogation. Celui-ci se rapporte à 
ce qu’il y a de « postmoderne » dans les usages et les 
représentations. L’interrogation sur la signification du 
temps ou des temps, avant ou après la fin des « grands 
récits », permet de commenter certains aspects du 
« présentisme » naguère analysé par François Hartog 
et de ce que, bien auparavant, Walter Benjamin plaçait 
déjà sous le signe de l’instantanéité (p. 344-345). C’est 
alors que le maître d’œuvre de l’ouvrage écrit : « Entre 
le présent de l’histoire et le passé de sa quête viennent 
s’immiscer une multitude d’autres temps, des présents et 
des passés d’hier qui interfèrent sur son objet » (p. 346).
Même si le lecteur n’est pas nécessairement un 
spécialiste des usages de l’histoire, il peut trouver grand 
intérêt à voir comment, dans différents pays et à diverses 
époques, s’est peu à peu constituée une mémoire 
sédimentée du temps, reposant non seulement sur des 
jalons historiques, mais sur ce que traduisent en peu de 
mots des formules à la fois évocatrices et imbriquées 
dans de complexes processus structurants, que peuvent 
éclairer de nombreuses références historiographiques. 
Les analyses présentées invitent du reste à s’interroger 
sur les époques postérieures aux Trente Glorieuses : les 
dénominations ne sont pas toujours flatteuses. Il est vrai 
qu’il est trop tôt pour dire ce qui, au-delà des tourbillons 
et des effets médiatiques et dans le cadre d’un monde 
plus globalisé que celui des siècles précédents, subsistera.
Jean El Gammal
Université de Lorraine, Crulh, F-54000
jean.el-gammal[at]univ-lorraine.fr
Galia YANOSHEVSKY (dir.), Éthique du discours et 
responsabilité. En hommage à Roselyne Koren
Limoges, Lambert-Lucas, 2018, 240 pages
Roselyne Koren consacra une large partie de sa carrière 
universitaire à un axe de recherche peu étudié en 
linguistique, à dimension philosophique, qui lie les notions 
de « responsabilité » et d’« éthique » dans l’analyse du 
discours. L’ouvrage dirigé en 2018 par Galia Yanoshevsky 
rend hommage à cette entreprise dont l’actualité ne s’est 
pas démentie depuis. S’attaquant au « mythe fondateur 
de la déontologie journalistique […] et de la subjectivité 
coupable » (p. 12), elle a ouvert la voie à des recherches 
d’une grande fertilité, à l’heure où les formats de la presse 
se multiplient, se numérisent, mais à l’heure également où 
le soupçon et la défiance planent sur cette activité dans 
l’ensemble du monde démocratique. Pour R. Koren, et 
ce dans la continuité des travaux d’Émile Benveniste, de 
Catherine Kerbrat-Orecchioni, ou encore du sociologue 
Raymond Boudon, « la subjectivité fait partie intégrante 
de tout discours sur le monde » (p. 12). Partant de cet 
état de fait, les journalistes courent le risque de manquer 
à leur devoir éthique en adoptant des pratiques visant 
à dissimuler cette caractéristique discursive essentielle. 
Dans l’entretien qui clôt l’ouvrage, R. Koren revient sur la 
naissance de cet intérêt personnel pour la presse. Alors 
qu’elle était lectrice au département de français de 
l’université de Haïfa, elle commence avec ses étudiants 
l’étude d’articles de grands quotidiens français, et la 
question de l’objectivité lui apparaît centrale dans ce 
type d’écrits. Elle se demande « comment les journalistes 
tentent d’orienter dans leurs interactions verbales avec 
les autres leur façon de penser, comment la forme 
structure le fond » (p. 209).
Cet ouvrage d’hommage s’organise autour de trois 
grandes thématiques  : «  Éthique du discours et 
responsabilité énonciative », « Commémoration et 
formules » et « Discours rapporté et prise en charge 
de la parole dans des cadres fictionnels ». Il se termine 
659
questions de communication, 2020, 38
NOTES DE LECTURE
par un entretien accordé à R. Koren en juillet 2016 
dans lequel elle revient sur la genèse de son travail de 
linguiste ainsi que sur l’ouvrage Rhétorique et Éthique. 
Du jugement de valeur, publié en 2019 aux éditions 
Classiques Garnier, dans lequel elle tente d’opérer une 
réhabilitation du jugement de valeur et de comprendre 
les liens qu’il tisse avec la rhétorique.
La première contribution d’Alain Rabatel, « Éthique 
des discours, prise en charge et responsabilité 
énonciatives », constitue une introduction efficace 
aux concepts clés que sont la prise en charge, le point 
de vue et la responsabilité, et pose le problème de la 
difficulté à définir la notion d’éthique en linguistique, 
eu égard à l’acte fondateur saussurien : « Parler des 
valeurs et de cette valeur majeure qu’est l’éthique ne 
va pas de soi en linguistique, surtout pour le linguiste 
qui pense que la langue en son système est indifférente 
au bon/mauvais ou au bien/mal, au sens où Saussure 
la théorise » (p. 20). L’approfondissement de ces 
concepts ne doit pas exclure pour autant selon l’auteur 
la question ancienne de l’intentionnalité ni la réduire 
à l’idée d’un sujet « totalement maître de sa parole » 
(p. 24), mais plutôt penser la dialectique qui s’opère 
entre l’assujettissement et le désassujettissement.
R. Amossy dans sa contribution prend appui sur 
l’« Appel à la raison » du collectif Jcall publié en 
2010 « engageant les juifs de France et d’Europe à 
se mobiliser pour que l’Union européenne s’implique 
activement dans le progrès des négociations de paix 
entre Israël et l’Autorité palestinienne » (p. 37) pour 
mener une étude approfondie de l’argument par 
la cause qui, selon l’auteur, est plus souvent traité 
d’un point de vue philosophique que linguistique, 
par la logique informelle notamment. La démarche 
choisie s’opère en deux temps et n’est pas exempte 
de difficultés pratiques. Il s’agit d’abord d’extraire 
l’argument formel puis d’examiner sa mise en mots. 
Cette étude rejoint la notion d’« intention » chère à 
R. Koren, qui a cosigné un certain nombre d’articles 
avec Ruth Amossy, car « l’agent humain qui donne la 
cause de sa décision fournit en fait une raison » (p. 39).
Marc Bonhomme est au plus proche des interrogations 
de R. Koren sur l’écriture journalistique et ce qu’elle 
nomme la « vérité référentielle » avec son article sur 
« Les problèmes éthiques de l’euphémisme dans le 
discours journalistique » (p. 55). La pensée de R. Koren 
fait écho aux travaux de Pierre Bourdieu sur le langage 
lorsqu’il parle de la parole officielle : « Un homme officiel 
est un ventriloque qui parle au nom de l’État : il prend 
une posture officielle » (Pierre Bourdieu, Sur l’État. Cours 
au collège de France, 1989-1992, Paris, Éd. Le Seuil, 2012, 
p. 204). Les journalistes se positionnent souvent à leur 
manière comme les « porte-parole ventriloques de la 
réalité » (p. 209) alors que la subjectivité est également 
bien souvent au cœur même du langage.
À partir d’un corpus d’articles de presse de Suisse 
romande, M.  Bonhomme montre la manière 
dont l’euphémisme, traditionnellement considéré 
positivement, en ce qu’il constitue un adoucisseur 
courant dans les échanges, devient ambigu dans 
l’écriture journalistique et peut représenter une certaine 
forme de langue de bois. Sylvia Adler s’intéresse 
également à l’effacement énonciatif, mais à travers un 
corpus original d’annonces de journées portes ouvertes 
dans l’enseignement supérieur en 2016. Elle y montre 
qu’une énonciation neutre n’empêche pas d’ancrer un 
discours dans l’action, dans l’interpellation.
Pour sa part, Marie-Anne Paveau réfléchit à la notion 
de « vérité » dans les sciences du langage à travers 
une figure contemporaine médiatique, celle du lanceur 
d’aler te. L’étude se veut interculturelle puisque la 
réception de ces discours singuliers varie en fonction 
de la loi et des valeurs. Se dessinent dès lors des 
frontières mouvantes et complexes entre dénonciation, 
«  silenciation » (p.  90) et délation. M.-A.  Paveau 
développe son analyse à partir du concept foucaldien 
de la parrêsia représentée dans l’Antiquité grecque par 
la parole du philosophe cynique.
La première contribution de la seconde par tie, 
« Commémoration et formules », de Dan Michman 
revient sur le terme « Shoah » qui, comme le rappelle 
l’historien, a d’abord été employé dans le discours 
public avant d’être un objet de recherche universitaire. 
À partir du terme « Entfernung überhaupt » signifiant 
« éloignement définitif », D. Michman postule que la 
Solution finale ne constitue qu’une partie de la Shoah, 
celle-ci comprenant également les actes menés à 
l’encontre des Juifs qui ont précédé.
Le travail sur les événements tragiques et sur la manière 
dont la langue s’en empare se poursuit avec les 
contributions de Claire Sukiennik et de Karina Masasa 
qui portent respectivement sur le travail de mémoire 
et les commémorations des attentats du 13 novembre 
2015 survenus à Paris et sur les formules issues du 
slogan « Je suis Charlie » créé par le graphiste Joachim 
Roncin. K. Masasa, s’appuyant sur les caractéristiques 
de la formule élaborées par Alice Krieg-Planque, qui lui 
a consacré sa thèse de doctorat, tente de catégoriser 
des « voix discordantes », telles que « Je suis plutôt 
Charles Mar tel  » ou encore «  Je suis Kouachi  » 




contre-formules ? Le cas particulier de la polémique 
générée par Dieudonné avec son « Je me sens Charlie 
Coulibaly » fait l’objet d’un développement particulier.
Les deux dernières contributions se démarquent par 
le choix du corpus. Dominique Garand a choisi quatre 
romans de deux auteurs français, Gilbert Cesbron et 
Philippe Sollers, et de deux auteurs canadiens, Hervé 
Bouchard et Anne Élaine Cliche. L’auteur s’inscrit 
dans un triptyque théorique, celui de la polyphonie, 
de la narratologie et de l’analyse du discours, pour 
s’intéresser à la scénographie des discours des 
personnages, postulant que cette analyse permet 
d’accéder au « discours du roman » (p. 159), à l’ethos 
de l’œuvre. Cette contribution a le mérite de vivifier la 
théorie littéraire, dont Antoine Compagnon regrettait, 
dans Le Démon de la théorie, l’affaiblissement : « Les 
théoriciens des années soixante et soixante-dix n’ont 
pas trouvé de successeurs » (Antoine Compagnon, Le 
Démon de la théorie, Paris, Éd. Le Seuil, 1998, p. 10). 
G. Yanoshevsky enfin a collecté des lettres d’arnaque, 
et en particulier des lettres de fraude par paiement 
anticipé qu’Internet véhicule quotidiennement. Elle en 
dresse un bref historique, analyse le fonctionnement 
de leur argumentation et les installations artistiques 
étonnantes qu’elles inspirent. L’originalité de la démarche 
tient d’abord à la nature même du corpus, qui considère 
que ces lettres d’arnaque peuvent avoir valeur d’archive.
Cette dernière contribution montre la grande 
ouver ture des travaux de R. Koren aux diverses 
formes de production langagière, mais également leur 
portée humaniste et philosophique, questionnant avec 
nuance la complexité du libre arbitre dans le langage : 
« C’est dans l’essence du langage que d’ar ticuler 
règles morphologiques, syntaxiques et sémantiques 
communes, rigides et obligatoires et techniques 
souples, variables et créatives d’individuation et de 
prise de position subjectives autonomes » (p. 219).
Damien Deias
Université de Lorraine, Crem, F-57045 Metz, France
damien.deias[at]univ-lorraine.fr
Médias, technologies, information
Raphaël BARONI, Claus GUNTI (dirs), Introduction à 
l’étude des cultures numériques. La transition numérique 
des médias
Paris, A. Colin, 2020, 338 pages
À l’heure où foisonnent les publications sur ce que l’on 
a coutume de désigner comme « le numérique », il est 
parfois bienvenu de réduire la focale en identifiant plus 
précisément les opérateurs des transformations sociales 
qu’il implique. Comme l’ont souligné les recherches en 
sciences de l’information et de la communication, le 
phénomène du « numérique » peut ainsi être appréhendé 
par l’intégration croissante des dispositifs médiatiques 
informatisés dans les processus de communication ; avec 
des conséquences majeures sur le plan culturel, tant 
médias que culture se trouvent « indissociablement liés 
dans les pratiques contemporaines » (p. 18).
L’ouvrage édité par Raphaël Baroni et Claus Gunti 
découle pour tant de l’ouver ture d’un master en 
humanités numériques à l’université de Lausanne. Si, à 
l’origine, ce mouvement s’est principalement intéressé 
aux opportunités ouvertes par les méthodes et outils 
informatiques dans le champ de la recherche en 
humanités, les objets eux-mêmes de ce champ, les 
productions culturelles et ar tistiques, se trouvent 
affectés par les médiations numériques conditionnant 
leur production et leur mise en circulation. En choisissant 
d’axer le volume sur la « transition numérique des 
médias », les auteurs entendent combler une lacune 
et produire une synthèse sur cette problématique 
forcément complexe et interdisciplinaire, à travers une 
« histoire générale de cette transition » qui mettrait 
en évidence « le pluriel des cultures numériques, en 
montrant de quelle manière des différences entre les 
médias font sens dans un environnement de plus en 
plus interconnecté » (p. 16).
Divisé en trois parties, le volume dresse dans un premier 
temps le panorama des principaux médias culturels 
amenés à intégrer les technologies numériques, en ciblant 
plus particulièrement les formes à potentiel narratif 
que sont la littérature, le théâtre, la bande dessinée, la 
photographie, le cinéma, la télévision et le jeu vidéo. 
Continuellement, une attention spécifique est apportée 
à l’héritage des formes antérieures, réévaluant ainsi le 
constat d’une révolution parfois présentée comme allant 
de soi. La littérature (Bertrand Servais, Simon Brousseau, 
p.  27-44) semble promise à des transformations 
profondes, en raison de la délinéarisation autorisée par 
l’écriture hypertextuelle, des propriétés agrégatives des 
textes en réseau, de leur « hybridité médiatique » (p. 41) 
ou encore de l’interactivité avec le lectorat ; toutefois, les 
auteurs aboutissent au constat que « [s]i les pionniers de 
la littérature numérique visaient à marquer une rupture 
avec la littérature imprimée […] force est d’admettre 
avec le recul que cette rupture fut davantage un moteur 
de création et un désir, qu’un fait avéré » (p. 28).
Le deuxième chapitre se distingue en ce qu’il traite 
d’un média encore peu assumé comme tel (malgré des 
développements récents dans le champ des études 
